


[image: couverture]








  


    

      [image: image]


    


  


  

    Lincoln Child


    Deep Storm


    Collection : Thriller


    Maison d’édition : J'ai lu


    Traduit de l'anglais (Etats-Unis) par Isabelle-Sophie Lecorné


    Titre original :
Deep Storm


    Langue originale : Anglais


    © Lincoln Child, 2007


       Pour la traduction française :
© Editions J'ai lu, 2017, pour les droits numériques


    ISBN numérique : 9782290159767


    ISBN du pdf web : 9782290159774


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 9782290020920


    Ce document numérique a été réalisé par PCA



  


  

    
Présentation de l’éditeur :


      Construit dans les abîmes glacés de l'Atlantique, Deep Storm est le centre technologique le plus perfectionné au monde, mais aucun chercheur n'en mentionnera jamais le nom, ni même l'existence.


      Le docteur Peter Crane est envoyé en mission dans cette base sous-marine secrète où scientifiques et militaires forent le plancher océanique.


      Alors que le personnel présente de mystérieux symptômes, Crane réalise qu'ils sont sur le point de faire la plus terrifiante des découvertes…


    Couverture. Photographie © J. Foxx - S. Sarkis / Getty Images


    

      
Biographie de l’auteur :


        Il a été éditeur à New York avant de se conscrer à l'écriture. Il a écrit de nombreux thrillers à quatre mains avec Douglas Preston.


    


  


  


À Luchie



PROLOGUE

Plate-forme pétrolière Storm King
Au large des côtes du Groenland


Il fallait être complètement dingue pour travailler sur une plate-forme pétrolière. Plus le temps passait, et plus Kevin Lindengood en était convaincu.

Assis devant sa console au centre de contrôle des forages, image même de la morosité, il faisait son boulot sans enthousiasme ni négligence, en attendant la fin du service. Dehors, de l’autre côté des vitres blindées, la mer du Nord ressemblait à un blizzard en noir et blanc. Les nuages de sel et les embruns moussaient sur sa surface houleuse et bouillonnante.

La mer du Nord donnait toujours l’impression d’être en colère. Que la plate-forme Storm King s’élève de plus de trois cents mètres au-dessus de la surface des vagues n’y changeait rien : dans l’immensité de l’Océan, elle paraissait un jouet minuscule sur le point d’être emporté par les flots.

— Relevé de situation du racleur ? demanda John Wherry, le manager de l’installation.

Lindengood jeta un œil sur son ordinateur.

— Cinq sur cinq : 71 négatif, courbe ascendante.

— Relevé de situation de la conduite ?

— Les marqueurs sont au minimum. Tout va bien.

Son regard repartit vagabonder en direction des vitres dégoulinant d’embruns. Storm King était l’exploitation offshore la plus au nord du champ pétrolifère de Brent. Quelque part, à près de cent kilomètres en direction du pôle, se trouvait la terre ou, tout du moins, ce qui y ressemblait le plus selon les critères locaux : Angmagssalik, Groenland. Il n’empêche qu’un jour comme celui-ci, il était difficile de croire qu’un élément autre que l’eau existait à la surface de la planète.

Oui, il fallait être complètement dingue pour accepter de travailler offshore. Dingue et de sexe masculin. Les seules femmes qui posaient le pied sur Storm King dépendaient du département des relations humaines de la société. On les chargeait d’évaluer le moral des troupes. Elles débarquaient en hélicoptère, s’assuraient que tous s’étaient adaptés au mieux et repartaient le plus vite possible. Chaque membre du personnel avait apporté dans ses bagages son lot de désillusions, ses manies, ou sa névrose entretenue avec amour. Après tout, quel autre motif pouvait pousser qui que ce soit à s’enfermer dans une boîte de métal, suspendue par une paire de cure-dents en acier au-dessus d’une mer glaciale ? Sans savoir quand une tornade surviendrait pour le jeter dans l’oubli ? Chacun prétendait s’être porté volontaire en raison de l’argent, mais une tonne de boulots sur la terre ferme rapportaient presque autant. Non : la vérité était ailleurs. Si l’on venait ici, c’était pour échapper à quelque chose ou, pire, pour fuir vers quelque chose. L’ordinateur émit un bip assourdi.

— Le racleur a nettoyé le numéro deux.

— Compris, répondit Wherry.

Installé devant le terminal voisin de celui de Lindengood, Fred Hicks fit craquer les jointures de ses doigts avant de saisir une manette intégrée à sa console.

— Je positionne le racleur au-dessus de l’ouverture du puits 3.

Lindengood l’observa, mine de rien. Hicks, l’ingénieur de service, était la parfaite illustration de sa théorie. Il possédait un iPod première génération sur lequel il avait enregistré les trente-deux sonates pour piano de Beethoven. Point, barre. Il les écoutait en boucle, sans interruption, le jour comme la nuit, durant le service et en dehors des heures de service, encore et encore et encore. Il les fredonnait en les écoutant, bouche ouverte, distillant un petit air nasillard. Conséquence du bourdonnement ininterrompu de Hicks : comme presque tout le monde sur la plate-forme Storm King, Lindengood connaissait maintenant chaque sonate par cœur, à la note près.

Ce n’était pas, selon lui, un parrainage propice à l’appréciation d’une œuvre.

— Racleur en position au-dessus du numéro trois, annonça Hicks.

Il ajusta ses écouteurs et le bourdonnement de la sonate Waldstein reprit.

— Attaquez la descente, lança Wherry.

— OK.

Lindengood retourna à son ordinateur.

Il n’y avait qu’eux trois au centre de contrôle des forages. La plate-forme ressemblait à une ville fantôme ce matin-là. Les pompes étaient silencieuses et les gréeurs, les foreurs et les accrocheurs se reposaient dans leurs quartiers, regardaient la télé par satellite dans le mess de l’équipage, jouaient au ping-pong ou au flipper. C’était le dernier jour du mois : toutes les machines restaient à l’arrêt pendant qu’on envoyait les racleurs électromagnétiques nettoyer les conduites de forage. Toutes les dix.

Dix minutes passèrent, puis vingt. Le bourdonnement de Hicks changea de tempo, acquit une sorte d’urgence nasale : aucun doute, la sonate Waldstein venait de se terminer et la sonate Hammerklavier commençait.

Lindengood se lança dans un calcul mental déprimant sans quitter des yeux son écran. La distance jusqu’au fond de la mer était d’environ 2 750 mètres. Encore 300 ou plus, jusqu’au gisement lui-même. Soit plus de 300 000 mètres de conduite à nettoyer. Or, en tant qu’ingénieur de production, c’était son job de faire aller et venir le racleur sous l’œil attentif du boss de l’installation.

Quelle vie merveilleuse.

Comme s’il lui donnait la réplique, Wherry se manifesta :

— Relevé de situation du racleur ?

— Deux mille six cent quarante-quatre mètres, en descente.

Quand le racleur arriverait en bas du puits 3 – le forage le plus profond dans le sous-sol marin –, il ferait une pause puis entamerait sa progression rampante vers la surface. Le lent et fastidieux processus de nettoyage et d’inspection commencerait alors.

Lindengood jeta de nouveau un regard à Wherry. Le manager de l’installation était un exemple supplémentaire de sa théorie sur les dingues. L’homme avait un sérieux problème avec l’autorité. Il avait dû recevoir une raclée de trop dans la cour de récréation. D’ordinaire, les chefs de plate-forme adoptaient un comportement retenu, en demi-teinte. Ils savaient que la vie offshore n’a rien de drôle et faisaient de leur mieux pour faciliter l’existence des hommes. Mais Wherry aurait pu mater l’équipage du Bounty : jamais satisfait du travail de personne, aboyant ses ordres aux ouvriers et aux ingénieurs juniors, rédigeant des rapports à la moindre occasion. La seule chose qui lui manquait, c’était une baguette et une…

Soudain, la console de Hicks se mit à biper. Il se pencha pour lire les informations qu’elle affichait.

— On a un problème avec le racleur, déclara-t-il en retirant ses écouteurs. Il sautille.

— Quoi ?

Wherry s’approcha pour regarder l’écran de contrôle.

— Une perte de pression ?

— Non. Les données sont brouillées, je n’ai jamais vu ça.

— Reprogrammez-le.

— D’accord.

Hicks effectua quelques réglages sur sa console.

— Ça continue. Il sautille encore.

— Encore ? Merde !

Wherry se tourna vers Lindengood.

— Coupez le courant de l’électroaimant et faites l’inventaire du système.

Lindengood obéit en poussant un grand soupir. Il restait encore sept puits à nettoyer. Si le racleur commençait déjà à déconner, Wherry aurait une attaque.

Il s’immobilisa soudain. Cela ne peut pas être. C’est impossible.

Sans quitter l’écran des yeux, il attrapa la manche de Wherry.

— John !

— Qu’y a-t-il ?

— Regardez les détecteurs.

Le manager fit un pas en avant pour voir le tableau.

— Merde ! Ne vous avais-je pas demandé d’éteindre l’électroaimant ?

— Je l’ai fait. Il est éteint.

— Quoi ?

— Vérifiez vous-même.

Il avait la bouche sèche, et une drôle de sensation naquit au fond de son ventre.

Wherry regarda le tableau des commandes de plus près.

— Mais alors, qu’est-ce qui provoque ces…

Il s’arrêta net. Puis, très lentement, il se redressa, le visage livide sous la lumière bleutée de l’écran cathodique.

Nom de Dieu…
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Ça ressemble à une cigogne, pensa tout d’abord Peter Crane. Une immense cigogne blanche qui s’élèverait au-dessus de l’eau sur des pattes ridiculement délicates. Mais l’illusion se dissipa vite. Plus l’hélicoptère s’approchait, plus les contours de la chose se dessinaient sur l’horizon et plus la ressemblance s’effaçait. Les pattes s’affermirent, se transformèrent en pylônes d’acier tubulaire et en béton armé. Le corps central devint une superstructure à étages multiples, éperonnée de faisceaux lumineux et de turbines, ourlée de solives et de poutrelles. Et le long cou gracile de la bête se mua en un assemblage complexe de grues et de tours, qui surplombait la structure de plusieurs centaines de mètres.

Le pilote désigna la plate-forme de la main, et leva deux doigts.

Crane hocha la tête pour lui signifier qu’il avait compris.

C’était une journée lumineuse et sans nuages, et il plissa les yeux pour réussir à regarder la mer scintillante qui s’étendait dans toutes les directions. Le voyage l’avait fatigué : un vol régulier de Miami à New York, un Gulfstream G150 jusqu’à Reykjavik, et maintenant l’hélicoptère. Mais la fatigue n’avait pas émoussé sa curiosité.

Ce qui l’étonnait n’était pas tant que Shale Amalgamated s’intéresse à son expertise : il pouvait le comprendre facilement ; c’était l’urgence avec laquelle son interlocuteur avait insisté pour qu’il se rende sur la plate-forme Storm King. En outre, le quartier général avancé d’AmShale en Islande grouillait de techniciens et d’ingénieurs au lieu des foreurs habituels.

Autre détail bizarre : le pilote de l’hélicoptère portait l’uniforme de la Marine. Et une arme de poing.

Alors que l’hélico tanguait brutalement autour des flancs de la plate-forme pour rejoindre la piste d’atterrissage, Crane prit la pleine mesure de la taille de l’installation. Elle était imposante. La structure elle-même devait comporter huit étages. Son pont supérieur était recouvert d’une masse de structures modulaires. Ici et là, tels des gnomes surmontés par les machines, des hommes vêtus d’un uniforme de sécurité jaune vérifiaient les branchements et s’affairaient autour de l’équipement des pompes. Loin, très loin au-dessous, la mer venait mordre les piliers de la structure inférieure, qui disparaissaient sous la surface.

L’hélico ralentit, vira et se posa sur l’hexagone vert qui lui était destiné. Crane attrapa ses bagages et vit qu’on l’attendait au bord de la piste. Une femme grande et mince, qui portait une veste en toile huilée. Il remercia le pilote, ouvrit la portière du côté passager et sortit dans l’air glacial, se courbant instinctivement sous les pales qui tournoyaient.

— Dr Crane ?

— Oui, répondit-il en serrant la main qu’elle lui tendait.

— Par ici, s’il vous plaît.

Elle le guida en dehors de la zone d’atterrissage, lui fit descendre un petit escalier et emprunter une passerelle de métal menant à une écoutille fermée qui n’aurait pas déparé dans un sous-marin. Elle ne s’était pas présentée.

Un marin en uniforme montait la garde à l’extérieur du sas, le fusil au côté. Il leur fit un signe de tête, ouvrit l’écoutille, puis la verrouilla derrière eux.

Ils se retrouvèrent dans un couloir spacieux et bien éclairé. On n’entendait aucun vrombissement de turbines, aucune des sourdes pulsations coutumières de l’activité des tours de forage. L’odeur de pétrole, bien que décelable, était légère.

Crane suivit son guide, ses sacs en travers de l’épaule, jetant des regards curieux dans chaque pièce devant laquelle il passait. Il aperçut des laboratoires encombrés de tableaux blancs et de postes de travail, des centrales informatiques, des postes de communication. Autant le calme régnait sur la surface de l’installation, autant ses entrailles bruissaient d’activité.

Crane décida d’entamer la conversation.

— Les plongeurs sont-ils dans une chambre de décompression ? Puis-je les voir tout de suite ?

— Par ici, s’il vous plaît, se contenta de répéter la femme.

Ils tournèrent au bout du couloir, descendirent un escalier et se retrouvèrent dans un nouveau couloir, plus large et plus long que le précédent. Les pièces qui se succédaient étaient plus grandes, elles aussi : des ateliers mécaniques, des bancs de rangement conçus pour des équipements high-tech que Crane ne reconnut pas. Il fronça les sourcils. Si Storm King avait toutes les apparences d’une plate-forme pétrolière, il était évident que son activité ne consistait pas à pomper du brut.

Qu’est-ce qui se passe ici ?

— A-t-on fait venir d’Islande des spécialistes vasculaires ou des pneumologues ? insista-t-il.

La femme ne répondit pas, et Crane haussa les épaules. Il pouvait endurer quelques minutes d’attente de plus.

Elle s’arrêta devant une porte close en métal gris.

— M. Lassiter vous attend.

Lassiter ? Crane ne connaissait pas ce nom. La personne qu’il avait eue au téléphone, qui l’avait informé sur le problème dans l’installation, se nommait Simon. Il jeta un coup d’œil à la porte. Les mots « E. Lassiter, Relations extérieures  », se détachaient en lettres blanches sur une plaque en plastique noir.

Crane se retourna vers la femme, mais elle repartait déjà dans le couloir. Il souleva ses sacs et frappa à la porte.

— Entrez, répondit une voix sèche.

Lassiter était un homme de haute taille, mince, aux cheveux blonds coupés court. Il se leva pour accueillir Crane, contourna son bureau et lui serra la main. Il ne portait pas d’uniforme militaire, mais sa coupe de cheveux et l’économie de mouvements dont il faisait preuve indiquaient qu’il aurait bien pu en avoir un. Le bureau était petit, vide, et semblait voué à la même efficacité que son occupant. Son austérité paraissait presque étudiée : seuls un enregistreur numérique et une enveloppe kraft trônaient sur la table.

— Vous pouvez poser vos affaires ici, déclara Lassiter en indiquant un coin éloigné. Asseyez-vous, je vous prie.

— Merci, répondit Crane en prenant le siège proposé. J’ai hâte de savoir de quelle urgence il s’agit. Mon escorte n’a pas été très loquace sur la question.

— En vérité, je n’ai pas grand-chose à vous dire non plus, précisa Lassiter en se fendant d’un sourire qui disparut aussi vite qu’il était apparu. Chaque chose en son temps. Je suis là pour vous poser quelques questions.

— Allez-y, répondit Crane après l’instant de silence nécessaire pour digérer cette information.

Lassiter appuya sur un bouton de l’enregistreur.

« Cet enregistrement a lieu le 2 juin. En ma présence, Edward Lassiter, et celle du Dr Peter Crane. Nous sommes sur la station d’assistance et de fourniture ERF. »

Lassiter regarda Crane avant de poursuivre :

— Dr Crane, vous n’ignorez pas que nous ne pouvons préciser à l’avance la durée de votre emploi ?

— Non.

— Vous comprenez que vous ne devrez jamais divulguer ce dont vous serez le témoin ici, ni mentionner vos activités sur l’installation ?

— Oui.

— Vous êtes prêt à vous y engager par contrat assermenté ?

— Oui.

— Dr Crane, avez-vous déjà été arrêté ?

— Non.

— Êtes-vous né citoyen américain, ou avez-vous été naturalisé ?

— Je suis né à New York.

— Êtes-vous traité pour une maladie quelconque ?

— Non.

— Buvez-vous de l’alcool ou faites-vous usage de drogues de façon régulière ?

L’étonnement de Crane croissait à chaque question.

— À moins que vous ne considériez la consommation de quelques bières le week-end comme de l’alcoolisme, non.

Lassiter ne daigna pas sourire.

— Êtes-vous claustrophobe, Dr Crane ?

— Non.

Lassiter mit l’enregistreur sur pause. Il saisit l’enveloppe, l’ouvrit d’un doigt, en sortit une demi-douzaine de feuilles et les fit glisser vers Crane sur le bureau.

— Pouvez-vous, s’il vous plaît, lire et parapher chaque page ?

Il sortit un stylo de sa poche et le posa sur la table.

Crane ramassa le tout et se mit à lire. Sa surprise fit place à l’incrédulité. Il y avait là trois accords distincts de confidentialité, un serment officiel d’engagement au secret, et un document censé assurer sa coopération. Tous portaient le sceau du gouvernement des États-Unis. Tous devaient être signés. Et tous le menaçaient des pires conséquences s’il enfreignait un seul de ses engagements.

Crane reposa les documents. Lassiter braqua sur lui un regard particulièrement désagréable. C’en était trop. Il ferait peut-être mieux de dire merci, de s’excuser du dérangement et de rentrer en Floride.

Mais était-ce si facile ? AmShale avait sans doute déboursé une fortune pour le déposer jusqu’ici. L’hélicoptère était reparti. Professionnellement, il se trouvait pour le moment, doux euphémisme, entre deux projets de recherche. Sans compter qu’il n’avait jamais refusé un défi. Surtout pas lorsqu’il était aussi mystérieux que celui-ci.

Crane prit le stylo et, sans s’accorder le temps de la réflexion, signa tous les documents.

— Merci.

Lassiter redémarra le magnétophone : « Pour la transcription, le Dr Crane vient de signer les formulaires requis. »

Il éteignit l’enregistreur et se leva.

— Si vous voulez bien me suivre, Docteur, je pense que vous obtiendrez des réponses à vos questions.

Il sortit de son bureau et le conduisit dans le couloir, le guida à travers une zone administrative tortueuse, prit un ascenseur, et entra dans une bibliothèque bien fournie, regorgeant de livres, de magazines et de postes de travail informatique. Lassiter fit un geste vers le bout de la pièce, où un ordinateur isolé reposait sur une table.

— Je reviendrai vous chercher, annonça-t-il avant de tourner les talons et de quitter la pièce.

Crane s’assit sur le siège indiqué et regarda la porte se fermer derrière Lassiter. Il était seul dans la bibliothèque, et il commençait à se demander ce qui allait se passer, lorsque l’écran de l’ordinateur situé face à lui s’alluma. Le visage d’un homme d’une bonne soixantaine d’années apparut. Cheveux gris, extrêmement hâlé. Une sorte de vidéo de bienvenue, pensa Crane. Lorsque le visage lui sourit, il comprit qu’il ne s’agissait pas de l’écran d’un ordinateur mais d’une télévision en circuit fermé, dotée d’une petite caméra fichée dans le cadre supérieur.

— Bonjour, Dr Crane. Je m’appelle Howard Asher.

— Enchanté.

— Je suis le chef du service scientifique du National Ocean Service. En avez-vous déjà entendu parler ?

— N’est-ce pas la branche de la gestion des océans du NOAA ?

— Correct.

— Je suis un peu troublé, Dr Asher. Vous êtes bien docteur, n’est-ce pas ?

— Oui, mais appelez-moi Howard.

— Howard. Quel rapport y a-t-il entre le National Ocean Service et une plate-forme pétrolière ? Où est M. Simon, l’homme qui m’a contacté par téléphone ? Il avait dit qu’il serait là pour m’accueillir.

— En vérité, Dr Crane, M. Simon n’existe pas. Mais moi, si, et je serai heureux de vous dire tout ce qui est en mon pouvoir.

— On m’a dit que les plongeurs chargés de la maintenance de l’équipement sous-marin de l’installation avaient des problèmes médicaux. Était-ce aussi un mensonge ?

— Seulement en partie. Je suis désolé qu’on vous ait beaucoup menti, mais c’était nécessaire. Nous devions être sûrs. Voyez-vous, le secret est la condition sine qua non de ce projet. Car nous sommes attelés, Peter – puis-je vous appeler Peter ? –, à la découverte scientifique et historique du siècle.

— Du siècle ? reprit Crane, sans cacher l’ironie de son ton.

— Vos doutes sont légitimes. Mais cela n’est pas un mensonge, Peter. Loin de là. Je vous accorde pourtant que le terme « découverte du siècle » n’est peut-être pas tout à fait exact.

— C’est bien ce qui me semblait.

— Mieux vaudrait dire la plus grande découverte de tous les temps.
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Crane fixa l’écran où le Dr Asher souriait de façon presque paternelle. D’un sourire dénué de la moindre trace de plaisanterie.

— Je ne pouvais vous dévoiler la vérité, Peter, qu’ici, sur l’installation. En chair et en os, après que votre cursus eut été intégralement contrôlé. Nous avons utilisé le temps de votre voyage pour mener à bien cette enquête. Mais le fait est qu’il reste beaucoup d’éléments que je ne suis pas en mesure de vous révéler, même maintenant.

Crane regarda par-dessus son épaule. La bibliothèque était vide.

— Pourquoi ? Cette ligne n’est pas sécurisée ?

— Oh si ! Mais nous devons d’abord nous assurer de votre engagement complet.

Crane attendit la suite en silence.

— Le peu que je puisse vous dire maintenant est déjà très confidentiel. Même si vous déclinez notre offre, vous restez contraint au silence par tous les engagements que vous avez signés.

— Je comprends.

— Très bien.

Asher marqua un temps d’hésitation.

— Peter, la plate-forme n’est pas suspendue au-dessus d’un gisement de pétrole. Mais de quelque chose de bien plus important.

— De quoi s’agit-il ?

Asher sourit mystérieusement.

— Voilà bientôt deux ans, les foreurs ont découvert quelque chose. Quelque chose de si fantastique que, du jour au lendemain, la plate-forme a cessé de pomper du pétrole pour endosser un rôle complètement nouveau et très secret.

— Laissez-moi deviner… Vous ne pouvez pas me dire de quoi il retourne.

— Non, pas encore, sourit Asher. Mais c’est une découverte si importante que le gouvernement n’épargne aucune dépense, au sens propre du terme, pour la récupérer.

— Récupérer ?

— Elle est enfouie dans le lit de la mer, directement sous la plate-forme. Ne vous ai-je pas dit qu’il s’agissait de la découverte la plus importante de tous les temps ? Ce que nous faisons ici, en réalité, ce sont des fouilles : des fouilles archéologiques d’une ampleur inégalée. Nous sommes littéralement en train d’écrire l’Histoire.

— Mais pourquoi tant de mystère ?

— Parce que si l’on entend parler de ce que nous avons trouvé, tous les journaux du monde en feront leur une, jour après jour. En quelques heures, cette plate-forme deviendrait une zone assiégée. Une demi-douzaine de gouvernements en réclamerait la souveraineté. L’endroit fourmillerait de journalistes et de curieux. La découverte est trop capitale pour prendre ce genre de risque.

Crane s’adossa à sa chaise pour réfléchir. Cette mission prenait une couleur irréaliste. Le voyage en urgence, la plate-forme pétrolière qui n’en était pas une, le sceau du secret… et maintenant ce visage sur l’écran, qui parlait d’une découverte capitale.

— Vous allez me trouver vieux jeu, dit-il, mais je me sentirais bien mieux si vous preniez le temps de me voir en personne, et que nous parlions face à face.

— Malheureusement, Peter, ce n’est pas si facile. Mais si vous acceptez de collaborer avec nous, vous ne tarderez pas à me rencontrer.

— Je ne comprends pas. Pourquoi est-ce si difficile ?

Asher gloussa une fois de plus.

— Parce que je me trouve à plusieurs milliers de mètres en dessous de vous.

Crane fixa l’écran.

— Vous voulez dire…

— Exactement. Storm King n’est qu’une structure de support, une station d’approvisionnement. Le travail s’effectue bien plus bas. Voilà pourquoi je m’adresse à vous par le circuit vidéo.

Crane s’accorda un moment de réflexion.

— Qu’y a-t-il en dessous ?

— Imaginez une immense station de recherche, haute de dix étages, bourrée d’équipement et de technologies de pointe, construite sur le plancher océanique. C’est le SER. Le cœur et l’âme de l’effort archéologique le plus extraordinaire de tous les temps.

— SER ?

— Service d’Exploration et de Récupération. Nous l’appelons le Service, tout simplement. Les militaires, pour leur part – vous connaissez leur penchant pour les noms de code –, l’ont surnommé Deep Storm.

— À ce propos, j’ai remarqué leur présence. Quel besoin de faire appel à l’armée ?

— Je pourrais vous répondre que le Service appartient au gouvernement, car le National Ocean Service est une agence gouvernementale. C’est la stricte vérité. Mais, en réalité, la présence militaire s’impose car un bon nombre des technologies que nous utilisons pour le projet de récupération sont classées top secret.

— Et qu’en est-il des ouvriers que j’ai vus en surface, ceux qui travaillent sur l’installation ?

— Des figurants, pour la plupart. Après tout, nous devons ressembler à une plate-forme en activité.

— Et AmShale ?

— On l’a très grassement payé pour jouir de l’installation, servir de couverture et ne pas poser de questions.

— Le Service dont vous parlez, c’est là que j’aurai mes quartiers ? reprit Crane, essayant de revenir à des détails pratiques.

— Oui. Tous les scientifiques, les archéologues et les ingénieurs y vivent et y travaillent. Je sais que vous avez déjà passé beaucoup de temps dans des environnements sous-marins, Peter. Mais je pense que vous serez agréablement surpris, voire stupéfait. Le Service est un miracle de technologie sous-marine.

— Pourquoi faut-il travailler en immersion ? Pourquoi ne peut-on diriger l’opération de la surface ?

— Les, euh… vestiges sont enterrés trop profondément. Le travail par plongée serait peu efficace. Faites-moi confiance, quand vous serez au courant des détails, tout prendra sens.

Crane opina lentement du chef.

— Dans ce cas, je n’ai plus qu’une question. Pourquoi moi ?

— Je vous en prie, Dr Crane. Vous êtes trop modeste. Vous êtes un ex-militaire, vous avez servi à bord de sous-marins et de porteurs furtifs. Vous savez ce que c’est que de vivre dans un espace confiné, dans une pression permanente. Et j’entends le mot pression au sens propre comme au figuré.

Il est bien renseigné, pensa Crane.

— Vous êtes sorti deuxième de votre promotion de l’école de médecine de Mayo. Et depuis vos prouesses dans la Marine, vous maîtrisez, entre autres choses, l’expérience des troubles présentés par les plongeurs et autres travailleurs de la mer.

— Il y a donc bien un problème médical…

— Bien sûr. La construction est terminée depuis deux mois et le projet est lancé. Or, ces derniers jours, plusieurs des résidents de Deep Storm se sont plaints de symptômes inhabituels.

— Le mal des caissons ? Une narcose à l’azote ?

— Plutôt la seconde option que la première. Et vous seul possédez les qualifications requises – en tant que médecin et en tant qu’ancien officier – pour les soigner.

— Mon engagement sera de quelle durée ?

— Aussi longtemps qu’il sera nécessaire pour diagnostiquer la maladie et la traiter. Un séjour de deux ou trois semaines environ, j’imagine. Mais même si vous trouviez un traitement miracle, vous resterez dans le Service un minimum de six jours. Je ne veux pas entrer dans les détails, mais à cause de la pression atmosphérique qui règne à cette profondeur nous avons mis au point un nouveau processus d’adaptation. Le point positif est qu’il permet au personnel de fonctionner en profondeur avec bien plus d’aisance qu’auparavant. Le revers de la médaille est que les procédures d’entrée et de sortie de la station sont assez longues. Et, comme vous pouvez l’imaginer, on ne peut pas les accélérer.

— Je vois.

Crane avait rencontré plus souvent qu’à son tour des cas fatals de décompression subite.

— Voilà, je vous ai tout dit. Il me reste à vous rappeler une dernière fois que, même si vous refusez la mission, vous devrez observer les clauses de confidentialité. Vous vous êtes engagé à ne jamais mentionner votre visite ici, ni la conversation que nous venons d’avoir.

Crane hocha la tête. Il comprenait pourquoi Asher restait dans le vague. Mais le manque d’informations l’agaçait tout de même. On lui demandait de consacrer plusieurs semaines de sa vie à une mission dont il ignorait presque tout.

Certes, rien sur la terre ferme ne l’empêchait de séjourner quelque temps sur Deep Storm. Son divorce était encore récent, il n’avait pas d’enfants, et hésitait entre deux postes de recherche. Asher connaissait sûrement les moindres détails de sa situation personnelle et professionnelle.

« Une découverte d’une importance inimaginable. Une fouille archéologique sans équivalent. » Malgré le secret, ou peut-être à cause de lui, Crane sentit son pouls s’accélérer à la simple idée de participer à une telle aventure. Et il comprit qu’il avait déjà pris sa décision.

Asher sourit à nouveau.

— Bien, conclut-il. Si vous n’avez plus de questions, je vais interrompre cette séance vidéo pour vous laisser quelques instants de réflexion.

— Ce ne sera pas nécessaire. Je n’ai pas besoin de réfléchir quand on me propose de contribuer à écrire une page de l’Histoire. Contentez-vous de me dire ce que je dois faire et où je dois aller.

Le sourire d’Asher s’élargit.

— Tout en bas, Peter. Droit vers le fond.
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Peter Crane avait passé près de quatre ans à naviguer en sous-marin, mais ce fut la première fois qu’on lui attribua un siège avec hublot.

Sur la plate-forme Storm King, il avait été soumis à une série exhaustive d’examens physiques et psychologiques. Il avait ensuite déambulé dans la bibliothèque jusqu’à ce que tombe une obscurité propice à la discrétion. On l’avait enfin escorté jusqu’à un débarcadère situé sous l’installation, où un bathyscaphe de la Marine l’attendait, amarré à une bitte en béton. La mer se soulevait traîtreusement, et Peter se cramponna aux filins servant de rampes à la passerelle qui conduisait à la trappe d’entrée du bathyscaphe. Il la traversa et se dirigea vers le kiosque du sous-marin. De là, il descendit une échelle métallique, rendue glissante par la condensation, passa la porte étanche, la chambre de flottaison, puis pénétra dans une minuscule sphère pressurisée, où un très jeune officier se tenait aux commandes.

— Asseyez-vous où vous voulez, Dr Crane, suggéra-t-il.

Loin au-dessus d’eux, une écoutille se referma avec un claquement métallique, puis une autre. Le bruit retentit dans tout le submersible.

Crane observa la cabine. En dehors des sièges vides, disposés en rangées de deux, chaque centimètre carré des murs et du sol était recouvert de jauges, de tubes, de conduites et d’instruments. L’odeur qui régnait dans l’espace confiné, un mélange de lubrifiant, de transpiration et d’humidité, le ramena immédiatement à l’époque où il portait lui-même une combinaison de plongée.

Peter s’assit, posa ses sacs sur le siège voisin puis se tourna vers le hublot : c’était un petit anneau de métal, boulonné sur toute sa circonférence. Il fit la moue. En tant qu’ancien sous-marinier, il respectait les coques d’acier épais, et cette ouverture lui semblait un luxe aussi inutile qu’inquiétant.

Le marin dut remarquer sa mimique, car il se mit à rire.

— Ne vous inquiétez pas. C’est un composite particulier, moulé directement dans la coque. On a fait du chemin depuis les vieux hublots en quartz du Trieste.

Crane lui sourit en retour.

— Je ne savais pas que ça se voyait tant que ça.

— C’est comme ça que je distingue les militaires des civils. Vous étiez dans les sous-marins, n’est-ce pas ?

Crane se retourna pour mieux jauger son interlocuteur.

— Mon nom est Richardson, glissa le jeune officier.

Richardson portait les chevrons de maître, et l’insigne au-dessus de ceux-ci indiquait son grade de spécialiste d’opérations.

— J’ai fait deux ans aux boomers, répondit Crane. Et deux de plus aux attaques rapides.

— Je vois.

Crane entendit un grattement imperceptible qui provenait d’en haut et en déduisit qu’on retirait la passerelle. Au même instant, le chuintement d’une radio émergea de la masse d’instruments.

— Écho Tango Foxtrot, appareillage autorisé.

Richardson attrapa un micro.

— Constant One, ici Écho Tango Foxtrot. Paré à appareiller.

Il y eut un sifflement, le chuchotement étouffé des propulseurs. Le bathyscaphe roula doucement sur les vagues pendant quelques minutes. Le sifflement s’accentua brièvement, avant de laisser place au bruit de l’eau qui s’engouffrait dans les réservoirs du ballast. Le sous-marin se stabilisa tout de suite. Le jeune sous-officier se pencha sur les commandes et enclencha une rangée de lumières extérieures. D’un seul coup, l’obscurité fut noyée sous une tempête de bulles blanches.

— Constant One, Écho Tango Foxtrot en plongée, annonça Richardson.

— À quelle profondeur est le Service ? demanda Crane.

— Juste un poil au-dessus de 3 700 mètres.

Soit près de quatre kilomètres sous la surface, calcula rapidement Crane.

À l’extérieur du hublot, les bulles furent lentement remplacées par l’eau verdâtre. Crane glissa un regard au-dehors, dans l’espoir de voir des poissons, mais il ne distinguait que des silhouettes argentées indistinctes à l’extérieur du halo lumineux.

Sa curiosité, toujours inassouvie, allait croissant. Il se tourna vers Richardson, histoire de faire un brin de causette.

— À quelle fréquence faites-vous la navette ?

— Pendant la mise en place du Service, on faisait entre cinq et six voyages par jour. À chaque descente, on affichait complet. Maintenant que la plate-forme ne joue plus qu’un rôle de façade, des semaines passent parfois sans aucune plongée.

— Mais vous ramenez de temps en temps le personnel en surface, non ?

— Personne n’est remonté. Pas encore.

— Personne ?

— Non, monsieur.

Crane regarda par le hublot. Le bathyscaphe s’enfonçait rapidement et l’eau verdâtre s’assombrissait de plus en plus.

— C’est comment, à l’intérieur ?

— À l’intérieur ?

— À l’intérieur du Service.

— Je n’y suis jamais entré.

Une fois encore, Crane se tourna vers son interlocuteur avec étonnement.

— Je ne suis que le chauffeur. Le processus d’adaptation est beaucoup trop long pour qu’on m’offre une petite balade. Ils disent qu’il faut trois jours de décompression pour se remettre d’une seule journée à l’intérieur.

Crane riva de nouveau son regard sur le hublot. L’eau qui les entourait semblait maintenant striée d’une matière étrange. Ils descendaient à un rythme de plus en plus rapide, et il bâilla pour débloquer ses tympans. Pendant ses années dans l’armée, il avait vécu plusieurs plongées qui avaient mal tourné. Des moments plutôt tendus : les officiers et l’équipage debout, grimaçants, pendant que la coque du sous-marin craquait et grinçait sous la pression. Mais le bathyscaphe n’émettait aucun grincement : juste le léger sifflement de l’air et le bourdonnement du système de refroidissement des instruments.

Quelque part, tout en bas, se trouvait une base scientifique top secret, et quelque chose d’autre, quelque chose d’inconnu, qui attendait sous les sables du plancher océanique.

Avec un bel à-propos, Richardson attrapa un objet glissé sous son siège et le lui tendit.

— Le Dr Asher m’a demandé de vous remettre ceci. Il a dit que ça vous donnerait du grain à moudre pendant la descente.

C’était une enveloppe bleue, scellée avec soin en deux endroits et tamponnée de nombreuses instructions : CLASSIFIÉ. À LIRE UNIQUEMENT. HAUTEMENT CONFIDENTIEL. Un logo gouvernemental était apposé à côté d’un texte imprimé en tout petits caractères, litanie d’avertissements adressés à quiconque oserait violer le pacte de confidentialité.

Crane retourna la grande enveloppe entre ses mains. Maintenant que le moment était enfin venu, il ressentait une réticence perverse à l’ouvrir. Il hésita un instant de plus, puis brisa les sceaux avec précaution et retourna l’enveloppe pour la vider de son contenu.

Une feuille plastifiée et un petit fascicule tombèrent sur ses genoux. Il ramassa la feuille et la contempla avec curiosité. C’était le schéma de ce qui ressemblait à une vaste installation militaire, ou un vaisseau, légendé d’un simple : NIVEAU 10 – QUARTIERS RÉSERVÉS À L’ÉQUIPAGE (INFÉRIEUR). Après l’avoir étudié quelques instants, il le mit de côté et se saisit du fascicule.

Son titre, Code du comportement naval classé top secret, était imprimé sur la couverture. Il feuilleta les pages, lista du regard les différents articles, puis referma le fascicule dans un claquement rageur. Asher se moquait-il de lui ? Il ramassa l’enveloppe et, juste avant de la mettre de côté, regarda à l’intérieur.

C’est alors qu’il remarqua une feuille de papier pliée restée dans l’enveloppe. Il la sortit, la déplia et se mit à la lire. Dès les premiers mots, il sentit un étrange fourmillement naître au bout de ses doigts et remonter le long de ses membres avant de le gagner tout entier…

 

EXTRAIT

 

Réf. : ERF-10230a

 

Résumé : Atlantide

1. Première description enregistrée.

2. Événements inattendus qui ont conduit à l’enfouissement (conjecture).

3. Date d’enfouissement : 9500 avant J.-C.

 

Source : Platon, Dialogue Le Timée.

 

La légende parle d’une puissance qui, sans provocation de l’extérieur, entreprit une expédition contre l’ensemble de l’Europe. Une immense puissance qui marchait insolemment sur l’Europe et l’Asie tout entières, venant d’un autre monde situé dans l’océan Atlantique.

On pouvait alors traverser cet Océan ; car il s’y trouvait une île devant ce détroit que vous appelez, dites-vous, les colonnes d’Héraclès. Cette île était plus grande que la Libye et l’Asie réunies. De cette île, on pouvait alors passer dans les autres îles, et de celles-ci gagner tout le continent qui s’étend en face d’elles et borde cette véritable mer.

Or dans cette île Atlantide, des rois avaient formé une grande et admirable puissance, qui étendait sa domination sur l’île entière et sur beaucoup d’autres îles et quelques parties du continent. (…) Mais dans le temps qui suivit, il y eut des tremblements de terre et des inondations extraordinaires, et, dans l’espace d’un seul jour et d’une seule nuit néfastes, tout ce que vous aviez de combattants fut englouti d’un seul coup dans la terre, et l’île Atlantide, s’étant abîmée dans la mer, disparut de même.

 

FIN DE L’EXTRAIT

 

 

La feuille ne comprenait que cette brève citation de Platon. Mais elle suffisait amplement.

Crane laissa le document glisser doucement sur ses genoux, les yeux fixés sur l’obscurité du hublot, le regard dans le vide. Voilà donc le discret mot de bienvenue d’Asher, sa façon de résumer ce qu’on tentait de déterrer à quatre kilomètres sous la surface de la mer.

L’Atlantide.

Incroyable. Et pourtant, tous les morceaux du puzzle s’emboîtaient parfaitement : le secret, les technologies de pointe, même la dépense. C’était le plus grand mystère du monde : la civilisation florissante de l’Atlantide, fauchée prématurément par un cataclysme. Une ville sous la mer. Qui étaient ses habitants ? Quels secrets possédaient-ils ? Et quel désastre avait pu faire tomber leur cité si bas ?

Il attendit sur son siège, complètement immobile, jusqu’à ce que le fourmillement d’excitation disparaisse. Cela ne se produisit pas. Peut-être tout cela n’était-il qu’un rêve, pensa-t-il. Peut-être le réveil sonnerait-il dans quelques minutes, et il se réveillerait et se retrouverait au matin d’une journée étouffante de plus au nord de Miami. Le rêve s’écroulerait, et il serait toujours en train de remuer ciel et terre pour trouver un nouveau poste de recherche. C’était la seule réponse logique. Parce qu’il était tout simplement inimaginable qu’il soit en train de plonger vers une cité antique, disparue depuis la nuit des temps, sur le point de participer aux fouilles archéologiques les plus complexes et les plus importantes jamais lancées.

— Dr Crane ?

La voix de Richardson interrompit sa rêverie.

— Nous approchons du Service.

— Déjà ?

Crane jeta un coup d’œil au hublot. À quatre kilomètres sous la surface, l’eau était d’un noir intense et épais que la lumière extérieure pénétrait à peine. Et pourtant, une étrange lueur provenait, en dépit du bon sens, du dessous plutôt que du dessus. Il se rapprocha de la vitre, regarda vers le bas et retint son souffle.

Juste dessous, à une trentaine de mètres environ, reposait un énorme dôme métallique au pourtour enterré dans le plancher océanique. À mi-hauteur sur le côté, un tunnel circulaire, d’environ deux mètres de diamètre, menait à l’intérieur, comme le goulot d’un entonnoir. Sa surface était lisse, sans aucune irrégularité. Il ne portait ni marque ni sigle d’aucune sorte. Il ressemblait exactement au sommet d’une gigantesque bille d’argent qui pointerait d’un lit de sable. Un bathyscaphe similaire au sien était arrimé à une écoutille située à l’autre extrémité du dôme. Tout en haut, une forêt de capteurs et d’équipements de communication fleurissait autour d’un objet volumineux semblable à une tasse de thé posée à l’envers. Sur toute la surface du dôme, des milliers de lumières minuscules brillaient comme des bijoux, clignotant au gré du courant.

Deep Storm était tapie sous le dôme protecteur : une cité à la pointe de la modernité, fruit de tous les miracles technologiques. Et, quelque part sous Deep Storm, aussi anciens que le Service de récupération était moderne, reposaient le mystère de l’inconnu et la promesse de l’Atlantide.

Crane réalisa qu’il souriait béatement, les yeux écarquillés, complètement fasciné par ce qu’il voyait. Il jeta un coup d’œil à Richardson. Le quartier-maître l’observait avec un grand sourire.

— Bienvenue à bord.
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Kevin Lindengood avait pesé les moindres aspects du problème avec un soin maniaque. Il savait que son jeu était potentiellement dangereux, peut-être même très dangereux. Tout dépendrait de la qualité des préparatifs et du maintien du contrôle. Il était bien préparé et maîtrisait parfaitement la situation. Il n’y avait donc aucune inquiétude à avoir.

Il se pencha au-dessus du capot de sa Taurus déglinguée et regarda les voitures passer sur le boulevard Biscayne. La station-service était située sur l’un des axes les plus fréquentés de Miami. On ne pouvait rêver lieu plus public ni meilleur gage de sécurité.

Il traîna autour de la pompe, le tuyau d’essence à la main, sous le prétexte fallacieux de vérifier la pression de ses pneus. La journée était lourde, avec une température bien supérieure à 30 oC, mais Lindengood accueillait la chaleur avec gratitude. Sur la plate-forme Storm King, il avait vu assez de neige et de glace pour le reste de sa vie. Hicks et son maudit iPod, Wherry et ses vantardises… Il ne retournerait pas dans cet enfer pour tout l’or du monde. Et s’il jouait bien ses cartes aujourd’hui, plus rien ne l’y obligerait.

Il se redressa après avoir examiné le pneu avant du côté passager. Une Porsche noire entra dans la station-service et se gara dans la zone des pompes, à quelques mètres. Mi-surexcité, mi-apeuré, Lindengood tressaillit lorsqu’il repéra son contact qui sortait du côté conducteur. L’homme portait les vêtements convenus pour le rendez-vous : un tee-shirt sans manches et un slip de bain. Impossible d’y dissimuler une arme.

Il consulta sa montre. Sept heures. L’homme arrivait pile.

Préparation et contrôle de la situation.

L’homme s’approcha de lui. Lors de leurs précédentes rencontres, il avait prétendu s’appeler Wallace, sans préciser son nom de famille. Lindengood aurait parié qu’il s’agissait d’un pseudonyme. Wallace était mince, avec une silhouette de nageur. Il portait des lunettes à grosse monture en écaille et boitait légèrement, comme s’il avait une jambe plus courte que l’autre.

Lindengood ne l’avait jamais vu en débardeur auparavant, et ne put s’empêcher de sourire en constatant la pâleur de sa peau. Visiblement, Wallace passait le plus clair de son temps devant son ordinateur ou au téléphone.

— Vous avez eu mon message, constata Lindengood.

— Que se passe-t-il ?

— Nous serons plus tranquilles pour en parler dans ma voiture.

L’homme sembla réfléchir à la proposition avant de hausser les épaules et de se glisser sur le siège passager.

Lindengood contourna la voiture par l’avant et s’assit derrière le volant, en prenant garde de laisser la porte grande ouverte. Il avait toujours le tuyau d’air comprimé en main, et jouait avec paresseusement. Wallace ne tenterait rien ici. Mais au cas improbable où il le ferait – il n’avait pas du tout l’allure d’un sportif –, Lindengood utiliserait le tuyau en guise de matraque. Mais, de nouveau, il se rassura en se répétant que cet expédient ne serait pas nécessaire : il ferait son business et disparaîtrait. Wallace ignorait où il habitait, et Lindengood ne serait pas assez bête pour lui donner l’adresse.

— Vous avez été payé et bien payé, attaqua Wallace de sa voix tranquille. Votre boulot est terminé.

— Je le sais, répliqua Lindengood qui s’appliquait à parler d’une voix ferme. Mais maintenant que j’en sais un peu plus sur votre, euh… opération, je commence à croire que je n’ai pas été assez payé.

— Personne ne vous a jamais parlé d’une opération.

— Je sais qu’elle est loin d’être honnête. Écoutez, c’est moi qui suis venu vous trouver, vous vous souvenez ?

Wallace ne répondit pas. Il se contenta de le regarder avec une expression neutre, presque placide. Dehors, le teuf-teuf du compresseur d’air était scandé par une sonnerie régulière.

— Voyez-vous, je suis le dernier membre de l’équipe à avoir quitté Storm King. Une semaine après avoir conclu notre petit arrangement et vous avoir fourni les dernières données. Tous les employés du gouvernement et tous les scientifiques y grouillaient déjà. Ça m’a donné de quoi réfléchir. Quelque chose d’énorme, de réellement énorme, est en train de se produire. L’affaire est bien plus importante que je ne le pensais. Je suis certain que votre organisation a de la ressource et les poches bien pleines. D’ailleurs, votre simple intérêt pour ce que j’avais à vendre le prouve.

— Où voulez-vous en venir ?

Lindengood s’humecta les lèvres.

— Je pense que certaines personnes haut placées adoreraient apprendre que vous vous intéressez à Storm King.

— Vous nous menacez ? demanda Wallace dont la voix calme devint étrangement douce.

— Je refuse d’utiliser ce mot. Disons juste que j’essaie de corriger un déséquilibre. Mon premier tarif était inadéquat, aucun doute là-dessus. C’est moi qui ai mis la main le premier sur les chiffres et qui ai signalé l’anomalie. Ça compterait pour du beurre ? Sans compter que je vous ai donné l’info avec tous les détails : relevés, données de triangulation, télémétrie de la sonde hauturière. Absolument tout. J’étais le seul à pouvoir le faire. J’ai établi le lien, j’ai vu les données. Personne d’autre n’est au courant.

— Personne d’autre ?

— Sans moi, vos équipes ne soupçonneraient même pas l’existence du projet. Vous n’auriez pas vos propres – comment dire ? – pions dans la place.

Wallace retira ses lunettes dont il commença à essuyer les verres sur son tee-shirt.

— Vous pensiez à combien ?

— Cinquante mille.

— Et après on n’entendra plus parler de vous pour de bon, c’est bien ça ?

— Vous n’entendrez plus jamais parler de moi.

Wallace réfléchit à la proposition quelques instants, toujours affairé au nettoyage de ses verres.

— Il me faudra un jour ou deux pour réunir la somme. Nous devrons nous revoir.

— Deux jours, c’est très bien. Nous pouvons nous retrouver ici, au même…

La phrase resta pour toujours en suspens. Vif comme un serpent en phase d’attaque, le poing droit de Wallace, index et majeur tendus, partit d’un seul coup frapper le plexus solaire de Lindengood que la douleur paralysa. Il ouvrit grand la bouche, mais aucun son n’en sortit. Il plongea en avant, luttant pour retrouver son souffle, les mains crispées sur le ventre. La main droite de Wallace revint à l’attaque, attrapa Lindengood par les cheveux et le tira face vers le siège tout en tournant brutalement sa tête sur son axe. Les yeux écarquillés par la douleur, Lindengood vit Wallace regarder à gauche puis à droite, sans paraître avoir besoin de lunettes, pour vérifier que personne ne l’observait. Il passa par-dessus le torse de Lindengood, qu’il maintenait toujours par les cheveux, pour refermer la porte du côté conducteur. Il se rassit et Lindengood remarqua qu’il tenait le tuyau d’air comprimé dans l’autre main.

— Mon ami, vous venez juste d’entrer dans la colonne du passif, déclara Wallace.

Lindengood réalisa soudain qu’il avait retrouvé l’usage de la parole. Mais quand il inspira pour mieux hurler, Wallace lui enfonça le tuyau au fond de la gorge.

Lindengood eut un haut-le-cœur et se cabra violemment. Il se souleva du siège malgré la main qui le retenait et lui arracha une poignée de cheveux.

Le sang remplit la bouche et la gorge de Lindengood dont la tentative de cri finit en gargouillis. Quand Wallace actionna la gâchette du compresseur, l’air sortit du tuyau avec violence, et une douleur qui ne ressemblait à rien ce que Lindengood avait pu imaginer explosa dans sa poitrine.
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La voix qui sortait du haut-parleur était légèrement suraiguë, comme si son propriétaire avait sucé de l’hélium.

— Encore cinq minutes, Dr Crane, et vous pourrez entrer dans le sas C.

— Dieu merci !

Peter Crane replia les jambes pour s’asseoir sur le banc en métal où il s’était assoupi, s’étira, et regarda sa montre. Il était 16 heures, mais il craignait que, si le Service ressemblait un tant soit peu à un sous-marin, les notions de nuit et de jour n’aient plus guère de sens.

Six heures s’étaient écoulées depuis son arrivée en bathyscaphe. Il était entré dans la double coque qui composait l’enveloppe extérieure du Service, où il s’était retrouvé dans un labyrinthe de sas désignés sous l’appellation Complexe de compression. Depuis lors, il rongeait son frein dans l’attente de la fin de la période d’adaptation au Service. Inhabituellement longue. En tant que médecin, la procédure l’intriguait : il n’avait aucune idée du principe sur lequel elle reposait, ni des techniques impliquées. Asher avait seulement précisé au vidéophone que la méthode facilitait la vie et le travail à une telle profondeur. Peut-être avaient-ils modifié la composition de l’atmosphère : réduit la quantité d’azote et ajouté quelque gaz exotique. C’était visiblement, en tout cas, une découverte importante, sans doute l’un des éléments classés top secret qui donnaient un tel caractère de confidentialité à la mission.

Toutes les deux heures, la même voix désincarnée et haut perchée lui avait enjoint de franchir un nouveau sas et d’attendre dans une nouvelle chambre de compression. Elles étaient toutes rigoureusement identiques : un grand cube qui ressemblait à un sauna, appareillé de rangées de bancs en métal. Seule leur couleur variait. La première était d’un gris militaire, la seconde bleu pâle et la troisième, curieusement, rouge. Après la lecture d’un petit dossier sur l’Atlantide qu’il avait trouvé dans la première chambre, Crane avait passé son temps à somnoler ou à feuilleter la grosse anthologie de poésie qu’il avait apportée. Et à réfléchir. Il était resté longtemps allongé sur les bancs, à contempler le plafond métallique et à imaginer les kilomètres d’eau qui pesaient au-dessus de sa tête.

Il se demandait quel avait bien pu être le cataclysme capable de faire sombrer la cité d’Atlantide dans l’abîme. Il s’interrogeait aussi sur cette civilisation qui avait été florissante avant de disparaître corps et biens. Il ne pouvait s’agir des Grecs, ni des Phéniciens, ni des Crétois du minoen, ni d’aucun autre des suspects habituels qui avaient la cote auprès des historiens. Le dossier avait éclairci ce point : personne ne possédait la moindre information avérée sur la civilisation de l’Atlantide. Crane était surpris que la cité fût située tellement au nord, mais le dossier précisait aussi que, même en consultant les sources les plus anciennes, sa situation géographique exacte restait floue. Platon lui-même ne connaissait presque rien de cette civilisation ni de ses habitants. Peut-être, songea Crane, était-ce l’une des raisons pour lesquelles elle était restée cachée si longtemps.

Malgré les heures qui s’écoulaient lentement, son sentiment d’incrédulité persistait. Les derniers événements tenaient du miracle. Que tout soit arrivé si vite, que ce projet soit d’une importance aussi stupéfiante… et qu’ils aient souhaité sa collaboration, à lui. Il n’avait pas insisté sur ce détail lors de sa vidéoconférence avec Asher, mais il n’était pas certain de comprendre pourquoi ils avaient tellement besoin de ses services. Après tout, il n’était pas spécialiste en hématologie ni en phlébotomie. « Vous semblez posséder des qualifications uniques, en tant que médecin et en tant qu’ancien sous-marinier, pour traiter cette maladie. » Certes, il connaissait bien les troubles habituels des environnements sous-marins, mais d’autres médecins pourraient revendiquer la même expertise.

Il s’étira une nouvelle fois avant de hausser les épaules. Il l’apprendrait bien assez tôt. Et puis, ça ne comptait pas vraiment. Il devait d’être ici à sa bonne étoile, et voilà tout. Il se demanda quels objets étranges et merveilleux avaient déjà été déterrés, et quels secrets antiques avaient déjà été découverts.

Il entendit un claquement et l’écoutille fichée dans le mur opposé s’ouvrit.

— Veuillez, s’il vous plaît, avancer dans le sas et vous engager dans le couloir, ordonna le haut-parleur.

Crane suivit les instructions et se retrouva dans un passage cylindrique faiblement éclairé, long d’environ six mètres, qui comportait une autre écoutille, close, à son extrémité. Il s’arrêta pour attendre l’ouverture de l’écoutille. Ce fut le sas derrière lui qui se referma dans un nouveau claquement. De l’air s’échappa avec une violence telle que les tympans de Crane se bouchèrent douloureusement. L’écoutille finit par s’ouvrir devant lui, et le sas baigna soudain dans une lumière jaune. Une silhouette en ombre chinoise se tenait à l’entrée, le bras tendu en signe de bienvenue. Quand Crane sortit du couloir pour entrer dans la nouvelle chambre, il reconnut le visage hâlé et souriant d’Howard Asher.

— Dr Crane ! lança ce dernier en lui serrant chaleureusement la main. Bienvenue au Service.

— Merci. Mais j’ai l’impression d’y être depuis un bon bout de temps déjà.

Asher se mit à rire.

— On s’était dit qu’il fallait installer des lecteurs DVD dans les chambres de compression pour que la période d’adaptation passe plus agréablement. Mais comme l’équipe de la station est au complet, et qu’on n’attendait pas de visiteurs, cela nous a paru superflu. Qu’avez-vous pensé du dossier ?

— Incroyable. Avez-vous vraiment découvert…

Asher le coupa net en posant un doigt sur ses lèvres. Il cligna de l’œil et lui fit un sourire de conspirateur.

— Oui. Et la réalité est encore plus incroyable que ce que vous imaginez. Mais commençons par le commencement. Laissez-moi vous montrer vos quartiers. Votre voyage a été long et je pense que vous voudrez vous rafraîchir un peu.

Asher saisit d’autorité un des sacs de Crane et prit la tête du petit convoi.

— J’aimerais en savoir plus sur le processus d’adaptation.

— Bien sûr, bien sûr. Par ici, Peter. Vous ai-je demandé si je pouvais vous appeler Peter ? éluda Asher, tout sourire.

Crane regarda autour de lui avec curiosité. Ils se trouvaient dans un vestibule carré, bas de plafond, dont les murs s’ornaient de vitres fumées. Derrière l’une d’elles, deux techniciens assis devant une console de contrôle le dévisageaient. L’un d’eux le salua.

Au bout du vestibule, un couloir blanc conduisait à l’étage supérieur du Service. Asher s’y engageait déjà, la bandoulière du sac glissée sur une épaule, et Crane se hâta de le suivre. Le couloir était étroit, mais pas aussi étriqué qu’il s’y attendait. La lumière ambiante était surprenante, elle aussi : chaude et incandescente, très différente des néons durs dont sont équipés les sous-marins. L’atmosphère chaude et agréablement humide n’était pas moins étrange. Une odeur cuivrée, presque indécelable, flottait dans l’air. Crane ne parvint pas à l’identifier. Il se demanda si elle était liée à la technique utilisée par le Service pour produire l’air ambiant.

Ils passèrent devant plusieurs portes closes, aussi blanches que le couloir. Certaines d’entre elles portaient un nom, d’autres des mots abrégés comme ELEC PROC ou SUBSTAT II. Un jeune homme, vêtu d’une cotte d’ouvrier, ouvrit l’une des portes au moment de leur passage. Il adressa un signe de tête à Asher, jeta un regard curieux à Crane, sortit de la pièce et se dirigea vers le vestibule. En coulant un regard à l’intérieur, Crane vit que la pièce était remplie de serveurs informatiques montés sur support et composant une petite jungle de matériel de réseau.

La porte se referma et Crane réalisa que ce qu’il avait cru être de la peinture blanche ne l’était pas. Les murs et les portes étaient d’un bizarre matériau composite qui semblait prendre la couleur de son environnement : dans ce cas précis, la lumière du couloir. Il reconnut son propre reflet fantomatique sur le mur, d’une curieuse nuance platine.

— Quel est ce matériau ?

— Un nouvel alliage. Léger, exceptionnellement solide, et non réactif.

Ils arrivèrent à un croisement, Asher tourna à gauche. Au visiophone, le chef des scientifiques du National Ocean Service avait paru être âgé d’une bonne soixantaine d’années. En réalité, il ne dépassait pas la cinquantaine. Ce que Crane avait pris pour des rides n’était que les traces d’une vie passée en mer. Asher marchait vite, et il portait le lourd sac de Crane comme si c’était une plume. Malgré une vitalité éclatante, il gardait le bras gauche curieusement lové contre le côté.

— Les niveaux supérieurs du Service forment un dédale de bureaux et de dortoirs. Au début, on s’y perd facilement, commenta-t-il. Si cela vous arrive, consultez les schémas affichés aux croisements principaux.

Crane était impatient d’en savoir plus sur les problèmes médicaux à traiter et sur l’avancée des fouilles, mais il décida de s’adapter au rythme d’Asher.

— Parlez-moi du Service.

— Douze étages de haut, et 180 mètres de large exactement. Ses fondations reposent dans la matrice du plancher océanique, et un dôme de titane a été inséré au-dessus.

— J’ai vu le dôme au cours de la descente. Une belle réussite technique.

— Sans aucun doute. Le Service y est logé comme un pois dans sa cosse, et l’espace ouvert entre les deux structures est entièrement pressurisé. Avec le dôme et avec notre propre coque, il y a deux couches de métal entre l’eau et nous. Et pas n’importe quel métal : l’enveloppe du Service est composée de HY250, une nouvelle mouture d’acier aérospatial, avec une solidité de fracture supérieure à 20 000 joules et une résistance de l’ordre de 300 ksi.

— J’ai remarqué que la surface du dôme s’ouvrait sur un tunnel intérieur. Quelle est son utilité ?

— Vous devez parler des rayons de soutien. Il y en a deux, en fait, un de chaque côté. Vu la pression atmosphérique à cette profondeur, la forme idéale du service aurait été celle d’une sphère parfaite. Comme le dôme n’est qu’une demi-sphère, ces deux tunnels, ouverts sur l’Océan, permettent de contrebalancer la pression. Ils ancrent aussi le Service au dôme. Je pense qu’une étude des têtes de propulsion sur le pont 7 vous donnera plus de détails.

Le deuxième couloir dans lequel ils progressaient ressemblait au premier : un plafond couvert de câbles et de tuyaux, une enfilade de portes fermées placardées d’intitulés mystérieux.

— J’ai aussi remarqué un objet étrange, en forme de tasse, fixé au sommet du dôme, de dix mètres de diamètre environ.

— Ah oui ! C’est la nacelle de secours. Au cas où quelqu’un arracherait la prise accidentellement.

Asher gloussa d’un rire communicatif.

— Désolé de vous noyer sous une avalanche de questions, reprit Crane. Mais le dôme qui nous entoure ne passe pas inaperçu. J’imagine que certains gouvernements étrangers s’y sont intéressés ?

— Naturellement. Nous avons tout de suite organisé une campagne de désinformation sur un sous-marin, destiné à des recherches secrètes, qui aurait coulé ici. Tout le monde pense que nous tentons une opération de renflouage. Cela n’empêche pas des sous-marins russes ou chinois de venir jeter un œil de temps en temps, bien sûr, ce qui donne toutes sortes d’angoisses à notre contingent militaire.

Ils passèrent une porte équipée d’un scanner de rétine et flanquée de deux marines en faction, fusil en bandoulière. Crane ne posa pas de question, et Asher n’offrit aucune explication.

— Nous sommes maintenant sur le pont 12, poursuivit-il. Il est surtout consacré au soutien logistique de l’ensemble du Service. Les ponts 11 et 10 abritent les quartiers de l’équipage et un complexe sportif. Vous emménagez sur le pont 10, au fait. Vous devrez partager la salle de bains avec Roger Corbett, le médecin militaire chargé de la santé psychique de l’équipage. La plupart des chambres ont une salle de bains commune, vous comprendrez facilement que l’espace soit une priorité. Nous sommes déjà au complet et votre arrivée n’était pas prévue au programme.

Asher s’arrêta devant un ascenseur et appuya sur le bouton d’appel.

— Le pont 9 est celui de l’assistance à l’équipage. La section médicale, dont vous dépendez, s’y trouve aussi. Et le pont 8 abrite les services administratifs et de recherche.

Une discrète sonnerie se fit entendre et les portes de l’ascenseur s’ouvrirent en chuintant. Asher fit signe à Crane d’y entrer puis le suivit.

L’ascenseur était fait du même matériau composite que le couloir. Six boutons anonymes ornaient un boîtier : Asher poussa le troisième à partir du haut et l’engin amorça la descente.

— Où en étais-je ? Ah oui ! Le pont 7 est le niveau des scientifiques. Centre informatique et laboratoires pour scientifiques de tout poil.

Crane secoua la tête, bluffé.

Asher esquissa un sourire ravi. Le gouvernement lui avait prêté son jouet, mais s’il lui avait appartenu, il n’aurait pas été plus fier.

— J’ai omis un milliard de détails que vous aurez tout loisir de découvrir seul. Il y a trois mess desservis par des coqueries formées à la gastronomie, la vraie. Une douzaine de salons qui accueillent sans peine trois cents personnes. En réalité, Peter, nous sommes une vraie petite ville située à quatre kilomètres sous la surface, loin des yeux inquisiteurs.

— Dans le sein de la mer, invisible à tous, cita librement Crane.

Asher le regarda avec curiosité, un demi-sourire aux lèvres.

— C’est d’Andrew Marvell, n’est-ce pas ?

— Oui, tiré de Bermudas, un poème.

— Ne me dites pas que vous êtes un lecteur de poésie.

— Ça m’arrive. J’en ai pris l’habitude pendant mon service sur les sous-marins. C’est mon vice secret.

Le sourire s’étira sur le visage buriné d’Asher.

— Peter, je vous aime déjà.

L’ascenseur sonna de nouveau et les portes s’ouvrirent sur un autre couloir, beaucoup plus large et bruissant d’activité que les précédents. Crane fut saisi par le luxe affiché des quartiers de l’équipage. Une moquette élégante recouvrait le sol et, ô miracle, de vraies toiles encadrées décoraient les murs tapissés. L’entrée des quartiers n’avait rien à envier au hall d’un palace. Du personnel en uniforme et en blouse blanche déambulait en bavardant. Chacun portait un badge d’identification, agrafé au col ou à la poche de la chemise.

— Oui, le Service est une merveille technique, reprit Asher. Nous avons eu beaucoup de chance de pouvoir l’utiliser. Voici le pont 10. D’autres questions avant que je vous montre vos appartements ?

— Une seule. Tout à l’heure, vous avez parlé de douze niveaux, mais vous n’en avez décrit que six. Et cet ascenseur a six boutons, précisa Crane en montrant le panneau du doigt. Qu’y a-t-il dans le reste de la station ?

— Ah… hésita Asher. Les six niveaux inférieurs sont classés top secret.

— Classés top secret ? Mais pourquoi ? Que s’y passe-t-il ?

— Désolé, Peter. J’aimerais vous le dire, mais c’est impossible.

— Je ne comprends pas. Pourquoi ?

Asher ne lui répondit pas. Il se contenta d’afficher un autre sourire rusé : mi-chagrin, mi-conspirateur.
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